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La montagne des chasseurs-collecteurs : saisonnalité, dangerosité, nutrition, 
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Résumé
Cet article se veut une réflexion sur ce que peuvent représenter les milieux dʼaltitude pour des communautés de chasseurs-collecteurs ; 
sur les stratégies à mettre en œuvre par ces mêmes communautés pour les aborder et les exploiter, et sur les considérations assez 
abstraites dʼune attirance et souvent dʼune certaine vénération pour un milieu surnaturel. Il détaille les schèmes de mobilité et discute 
les concepts de « nomadisme » et de « semi-nomadisme ». L̓ idée de départ se base sur un schéma établi à la suite de plusieurs années 
de recherches sur le Paléolithique dans les Alpes (TILLET, 2001a). Cet article est le premier dʼune série destinée à comparer le schéma 
paléoalpin à dʼautres, révélés par les chasseurs-collecteurs amérindiens de Colombie-Britannique, du Yukon et de lʼAlaska, pour un 
milieu subarctique, également de moyenne montagne.
Cette recherche tente dʼisoler quelques habitus liés aux conditions associées à cet état particulier de situations de contraintes. Son 
objectif est lʼidentification des mécanismes possibles, à partir dʼun travail interdisciplinaire de comparaison contextuelle et synthétique, 
sur des règles de comportement dans lʼexploitation de lʼanimal en altitude, sans évidemment utiliser directement lʼanalogie. Cette 
identification recherche des similarités ou des constantes parmi les règles de comportement isolées, et tente de les comprendre sans 
chercher absolument à les assimiler. Le but est dʼanalyser la structure des comportements inconscients et collectifs et de proposer des 
modèles.
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Abstract 
The Mountain of hunter-gatherers. I : seasonality, danger, nutrition, veneration, mobility.- This article is a reflection on what 
mountainous environments may represent to communities of hunter-collectors ; it deals with the strategies that could be  implemented 
by such people to exploit these environments, and it considers the rather abstract notion of the attraction and veneration that these 
people may have had for such sacred areas of the landscape. The paper presents various schemes for hunter-collector mobility and 
discusses the concepts of “nomadism” and “semi-nomadism.” The essential framework is based on a schema devised on the basis of 
several years of research on the Palaeolithic in the Alps (TILLET, 2001a). This article is the first in a series that is intended to compare 
the paleo-alpine schema with others as revealed by Amerindian hunter-collectors from British-Columbia, Yukon and Alaska.
The research attempts to isolate some aspects of habitus as related to this particular set of constraints. Its objective is the identification 
of possible mechanisms, based on interdisciplinary contextual and synthetic comparisons, of rules of behavior in the exploitation of 
animal resources in mountains, without direct use of analogy. This identification seeks similarities or constants between different rules 
of behavior, and tries to understand them without seeking to assimilate them. The goal is to analyze the structure of unconscious and 
collective behaviors and to propose models to explain them.
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INTRODUCTION

Cet article, que jʼoffre à mon ami Louis CHAIX, est le 
premier dʼune série destinée à comprendre les rapports 
que lʼhomme chasseur-collecteur a pu entretenir avec les 
montagnes froides. L̓ idée de départ est la connaissance 
du monde alpin paléolithique, sur lequel jʼai déjà publié 

une synthèse (TILLET, 2001a). Je voudrais, maintenant, me 
placer au niveau du comportement du chasseur-collecteur 
face à la montagne froide en général et me risquer par 
moments à entrer dans des considérations plus abstraites. 
Il me semble en effet nécessaire de sortir de la préhistoire 
pour pouvoir repérer les contraintes du milieu montagnard 
sur des groupes humains prédateurs et leurs adaptations à 
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ces contraintes ; pour pouvoir comprendre leurs compor-
tements de subsistance et leurs stratégies dʼexploitation 
de ce milieu. Le modèle nord-canadien est utilisé pour 
rechercher des pistes complémentaires de réflexion sur 
lʼadaptation de lʼHomme Chasseur-Collecteur aux con-
ditions difficiles des milieux de montagne, et, en premier 
lieu, les stratégies économiques et la territorialité des pré-
historiques en milieux de contraintes majeures. Il sʼagit 
dʼun travail de comparaison contextuelle et synthétique, 
en collaboration avec des ethnologues, des historiens, des 
archéologues, mais aussi des éthologistes, en ce qui con-
cerne les règles de comportement dans lʼexploitation de 
lʼanimal en altitude. A chaque fois, jʼai tenté, avec mes 
collaborateurs, de rapprocher les données alpines de cel-
les que nous analysons dans le grand Nord canadien, ceci 
pour identifier des similarités ou des constantes parmi 
les règles de comportement isolées, et les comprendre, 
sans chercher absolument à les assimiler. La démarche 
consiste en particulier à analyser la structure des com-
portements socio-économiques inconscients et collectifs, 
cʼest pourquoi je me place plutôt dans un contexte théo-
rique dans lequel je nʼoffre rien dʼautre quʼun moyen de 
réflexion…

L̓ environnement, dans un contexte aussi contraignant 
et variable que celui des montagnes froides (altitude, 
pente, rigueur climatique, ressources naturelles), ampli-
fie les processus dʼévolution du milieu et marque plus 
profondément les sociétés. Leur position de rond-point, 
à la charnière de plusieurs territoires de vie, fait de ce 
« Monde montagnard » un lieu dʼéchanges et de contacts 
qui offre des milieux variés par les contraintes de son 
environnement ; il induit des réactions et des adaptations 
humaines spécifiques et, par la nature des substrats et la 
juxtaposition de niches écologiques multiples, présente 
des espaces variés et une gamme de ressources complé-
mentaires. Les montagnes froides, et en particulier celles 
du système alpin (TILLET, 2001a), correspondent à des 
milieux pouvant être dangereux pour des communautés 
qui en auraient mal évalué les risques. Il sʼagit de milieux 
particulièrement contraignants, notamment pour des 
populations prédatrices, cʼest-à-dire les chasseurs-col-
lecteurs qui sont fortement liés au milieu. La faune dʼal-
titude est dʼune approche souvent plus difficile que celle 
des plaines et vallées et ainsi, plus dʼénergie sera dépen-
sée pour la quête de ce gibier, bien que lʼaffût et lʼusage 
de pièges soient relativement courants dans les modèles 
paléoindiens et amérindiens du Nord-Ouest canadien. 
Bien que les cols constituent souvent des passages obli-
gés pour certaines espèces et permettent lʼinstallation de 
postes de guet, les caractéristiques de ces ressources dʼal-
titude périodiquement limitée, et à fluctuations souvent 
imprévisibles, contraignent au partage du gibier et à la 
solidarité du groupe, avec une mobilité élevée et adap-
tative (HAYDEN, 1992). Nʼoublions pas que les possibili-
tés de stockage, également nécessaires dans un milieu à 
circulation contraignante, demandent un investissement 

supplémentaire en temps pour le conditionnement des 
ressources prélevées (séchage, boucanage, etc.). Le stoc-
kage de la nourriture est lʼun des aspects les plus impor-
tants dʼune adaptation au milieu boréal, particulièrement 
lors de lʼacquisition dʼune masse importante de viande, 
de poisson ou de baies, en un même lieu et en un temps 
très court (cette question sera abordée dans un prochain 
article).

TEMPORALITÉ ET SAISONNALITÉ DE 
LʼEXPLOITATION DE LA MONTAGNE

L̓ exploitation des montagnes froides (comme les Alpes) 
au Paléolithique et au Mésolithique implique des don-
nées basées sur des modalités dʼexploitation des milieux 
dʼaltitude. Modalités à la fois limitées dans la chronolo-
gie paléoclimatique, et dans le cycle annuel des saisons. 
En effet, au cours des phases extrêmement froides, un 
obstacle majeur barrait lʼaccès des montagnes et aussi de 
leurs marges et vallées. Cet obstacle nʼest pas seulement 
celui de lʼexpansion des glaciers, mais aussi, et peut-être 
surtout, celui des crises climatiques. Ce qui fait que les 
pénétrations des montagnes aux temps paléolithiques ne 
correspondent, le plus souvent, quʼà de timides ascensions 
des contreforts, lors des périodes de relatives clémences 
ou des interstades de légères améliorations climatiques. 
La chrono-stratigraphie des temps quaternaires est ainsi 
marquée, dans ces milieux de reliefs, par de fins niveaux 
de passages humains, séparés par dʼépais niveaux dʼinoc-
cupation (TILLET, 2001a). Dʼautre part, lors des périodes 
dʼanthropisation du milieu alpin, les fréquentations des 
milieux de basse à moyenne montagne ont toujours été 
saisonnières, en particulier à la période estivale, peut-être 
même jusquʼaux premières semaines de lʼautomne, lors-
que le gibier a reconstitué son stock de graisse et sʼest doté 
dʼune nouvelle toison pour se préparer à affronter lʼhiver 
suivant (TILLET, 2001b). L̓ occupation montagnarde au 
Néolithique, et aux époques suivantes, implique dʼautres 
données, basées également sur des modalités dʼexploita-
tion du milieu, en particulier le pastoralisme qui est aussi 
une activité saisonnière estivale.
L̓ altitude absolue, exprimée par rapport au niveau zéro 
des mers et des océans, ne peut pas constituer un réfé-
rentiel à caractère universel ; cʼest en effet par rapport 
à la dénivellation entre les points hauts et bas du relief 
que lʼon peut définir lʼaltitude relative, responsable des 
modifications du climat local. Le modèle Shoshone de 
la « Reese River  Valley » (Nevada), repris par Robert 
KELLY (1995 : 115-116) de Julian STEWARD (1938), est 
un bon exemple pour illustrer le peu dʼintérêt présenté 
par lʼutilisation des altitudes en valeur absolue. En effet, 
les Shoshone avaient ici lʼhabitude de passer lʼautomne 
et lʼhiver en « montagne », dans la zone forestière, entre 
1900 m et 2500 m dʼaltitude absolue. Une telle informa-
tion donnée brute serait fallacieuse si on ne précisait pas 
que la zone « montagneuse » en question ne se trouve au 
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maximum quʼà 600 m dʼaltitude par rapport à la vallée.
L̓ étagement doit donc être considéré par rapport à la diffé-
rence altitudinale entre la montagne et ses régions basses 
environnantes. Cependant, cet étagement varie en fonc-
tion de la latitude, de la position de la montagne (côtière 
ou non), des apports en eau et en chaleur, de lʼexposi-
tion au vent des versants, de lʼorientation de ces derniers 
(adrets ou ubacs), et bien dʼautres paramètres. Ainsi, les 
reliefs les plus bas, constituant lʼétage collinéen, reste-
ront dans le domaine ordonné du territoire, et leur exploi-
tation peut intervenir plus ou moins toute lʼannée. Par 
contre, les étages montagnards et subalpins marquent les 
milieux dʼaltitude forestiers à exploitation cynégétique 
beaucoup plus restreinte dans lʼannée. L̓ étage suivant, 
qui débute avec la limite bioclimatique de lʼarbre et qui 
est le domaine alpin à pelouse, nʼest souvent quʼabordé 
très temporairement par les chasseurs-collecteurs, pour 
une chasse spécialisée (marmotte, bouquetin et mouflon 
par exemple). Les signes dʼanthropisation de la monta-
gne, décroîtront donc en fonction de lʼaltitude, mais cette 
altitude (même relative), est loin dʼêtre universelle, cha-
que société organisant son territoire selon une spatialité 
qui lui est propre et qui dépend en particulier de ses choix 
dʼactivités et de sa maîtrise technique. Ainsi, lʼanthropi-
sation des différents étages altitudinaux est très variable, 
allant de lʼhabitabilité à la simple circulation limitée. 
Si les structures spatiales varient suivant les sociétés, il 
existe néanmoins, chez lʼensemble des chasseurs-col-
lecteurs, des « invariants anthropologiques » tels que la 
mesure des distances en temps, en journées de marche ou 
en nombre de nuits. Les distances ainsi évaluées sont for-
cément variables en fonction des réalités géographiques 
et ne peuvent par conséquent être traduites en valeurs 
absolues, celles-ci étant décroissantes avec la difficulté 
du terrain. 
Pour les communautés de chasseurs-collecteurs, et par-
ticulièrement ceux des temps paléolithiques, les besoins 
économiques (lʼacquisition des matières premières 
animales, végétales et minérales), ainsi que – pour les 
communautés pastorales – le profit de lʼétagement des 
pâturages, lequel était le plus souvent, du moins aux 
temps néolithiques, associé aux activités persistantes de 
chasse, de collecte et dʼexploitation minérale, ont justifié 
pleinement les déplacements verticaux des hommes en 
altitude. Cependant, cette explication économique peut 
certainement être complétée par une autre, plus cultu-
relle, plus mentale, peut-être plus cultuelle, du moins 
plus abstraite. Cette seconde explication sera analysée 
plus loin, avant cela il me faut aborder dʼautres stratégies 
liées dʼune part au milieu montagnard et dʼautre part aux 
nécessités dʼun long déplacement.

LES OBLIGATIONS SÉCURITAIRES 

Les phénomènes atmosphériques, tels que la foudre, les 
ravinements torrentiels, les avalanches, le blizzard, le 

brouillard, constituent autant de phénomènes qui peuvent 
être particulièrement dangereux en montagne, et qui doi-
vent être évités. Les risques de gelées nocturnes, ajoutés 
aux méfaits de lʼhumidité journalière qui imbibe les vête-
ments et les chaussures, peuvent amener des conditions 
de déplacement, au mieux très désagréables, au plus rela-
tivement risquées. Le séchage des vêtements de peaux, 
sans oublier le défeutrage, peut handicaper fortement le 
groupe contraint dʼy consacrer de nombreuses heures. 
Se préserver des intempéries, mais aussi des accidents 
du milieu, et ce qui est vrai de la dangerosité des chan-
gements rapides du climat lʼest également de celle du 
terrain. Je pense à lʼHomme de Similaun (ou « Ötzi »), 
découvert, en 1991, à 3200 m dʼaltitude dans le Tyrol du 
sud (Italie), et qui semble avoir subi, il y a un peu plus de 
5000 ans, les avatars dʼune tempête de neige (SPINDLER 
et al., 1998). Je pense également à lʼHomme de Kwäday 
Dän Tsʼínchi, découvert en 1999, à 2000 m dʼaltitude, 
dans lʼextrême nord de la Colombie-Britannique, tout 
près du territoire du Yukon (Canada), et qui semble avoir 
subi, il y a environ 550 ans, les mêmes aléas dʼun dépla-
cement en montagne (BEATTIE et al., 2000)… 
Concernant les risques liés aux espèces convoitées, la 
chasse aux ongulés ne semble pas rencontrer de dange-
rosité particulière pour un chasseur expérimenté, excepté 
celle du bouquetin et souvent aussi du mouflon qui deman-
dent un parcours particulièrement long en altitude, avant 
que lʼaccès nʼen soit rendu impossible par le manteau 
neigeux, avec évidemment tous les risques engendrés par 
une chasse sur un secteur élevé, présentant les dangers 
des escarpements rocheux qui constituent le territoire de 
ces espèces rupicoles. Néanmoins, il arrive que ces deux 
espèces, en particulier le mouflon, descendent à basse 
altitude. Pour lʼours – comme pour lʼensemble des supers 
prédateurs –, le dépistage nʼest pas forcément compliqué, 
cependant, en dehors des connaissances précises sur le 
comportement de ce fauve, nécessaires à sa chasse dans 
les conditions les plus adéquates, son approche demande 
la collaboration dʼau moins trois chasseurs et nécessite la 
mise en œuvre de stratégies pour sa mise en position de 
désavantage, lorsquʼil ne sʼagit pas de chasse au repaire, 
pendant lʼhibernation de lʼanimal (BINFORD, 2002), ou de 
lʼutilisation de pièges. Peut-être lʼaccident de chasse bien 
connu du Bichon (Jura suisse) est-il en grande partie la 
cause du non respect de ces règles que connaissait lʼen-
semble des chasseurs-collecteurs récents. Ce fait divers 
vieux de 12ʼ000 ans, que Philippe MOREL a pu nous 
raconter (1993 ; 1998) grâce à une analyse taphonomique 
minutieuse des vestiges découverts dans la cavité, mon-
tre lʼexemple dʼune prise de risque inutile dʼun chasseur 
Cro-Magnon face à un ours brun, et, qui plus est, dans un 
milieu clos. Ceci conforte lʼidée que lʼours des cavernes, 
qui hibernait dans les secteurs profonds des cavités (con-
trairement à lʼours brun qui hiberne à leur entrée, ou tout 
simplement sous une souche) nʼa probablement jamais 
été traqué dans son repaire. La chasse indirecte, cʼest-à-
dire la pose de collets ou de pièges à assommoir, permet 
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évidemment dʼéviter les risques encourus lorsquʼon est 
en présence dʼun fauve libre, et il est fort possible que 
ce fut de tous temps la pratique cynégétique la plus cou-
ramment employée envers les animaux dangereux pour 
lʼhomme.
Nous voyons donc que lʼexploitation des milieux dʼal-
titude – et indirectement celle des animaux qui y vivent 
– a de tous temps été relativement aléatoire et a nécessité 
une organisation plus ou moins poussée des membres du 
groupe. L̓ une des plus importantes lois dans ce domaine 
réside certainement dans la solidarité et la « trophal-
laxie ».

LES BESOINS PHYSIOLOGIQUES 

Ces besoins de se nourrir, de dormir et de se chauffer, 
entrent également dans des stratégies intégrées à celle 
des besoins économiques. Les demandes diététiques 
(lipides, glucides, protides, minéraux, vitamines) obli-
gent à la consommation de viande grasse, à plus forte 
raison lors des déplacements verticaux en montagne 
qui entraînent une dépense énergétique plus importante 
quʼen milieu plat, pour compenser le refroidissement 
de lʼatmosphère ambiant ; et cette dépense énergétique 
est encore accrue par la situation dispersée de la plupart 
des ressources animales. Ainsi, les séjours en altitude 
entraînent une fonte musculaire et une diminution de la 
masse pondérale, liées à lʼimportante dépense dʼéner-
gie. Au sujet du métabolisme de lʼeffort, il a été constaté 
que pour un sujet pesant 70 kg, marcher simplement sur 
le plat pendant une heure, occasionne une dépense de 
200 kcal environ et que le même effort, sur une pente 
à 10 %, double lʼénergie consommée, sans compter les 
besoins supplémentaires exigés par le port dʼune charge 
sur le dos. Nous rejoignons là, typologiquement, le cas 
du régime à viande grasse, spécifique aux latitudes arcti-
ques (BAHUCHET, 1997). Ainsi, jʼai pu me rendre compte 
de lʼintérêt immédiatement porté, par deux chasseurs 
athapaskan-tutchone (Yukon Canada), pour la mandibule 
et le nez de lʼorignal quʼils venaient de tuer en montagne. 
En effet, après avoir détaché la mandibule de la tête de 
lʼanimal, le plus vieux des deux chasseurs la posa sur les 
braises dʼun petit feu quʼil avait allumé à lʼendroit même 
des activités de boucherie et suspendit le nez légèrement 
en retrait du foyer (Fig. 1). La consommation de lʼépaisse 
moelle de la mandibule et la chair grasse du nez fut, en 
ce lieu que le froid rendait inconfortable (-38°C à la mi-
décembre), un véritable régal et une source énergétique 
importante pour les deux chasseurs, et moi-même qui les 
accompagnais. 
L̓ absorption de calories issues de viandes grasses réduit 
ainsi la quantité de protéines que le corps perd avec lʼef-
fort important dʼun déplacement en raquettes en altitude, 
et avec un froid fortement accentué par le vent (SPETH, 
1987 : 900). Sylvie BEYRIES (1997 : 75) note que chez les 
Athapaskan-Beaver de Colombie-Britannique, tous les os 

contenant de la moelle sont cuits et cassés pour la consom-
mation de cette graisse. Cette question de lʼabsorption de 
nourriture très grasse, chez les chasseurs paléolithiques, 
fut très fréquemment abordée par les préhistoriens, et le 
fractionnement des os – en particulier spongieux – pour 
la préparation de bouillons gras fut souvent supposée 
(DELPECH & RIGAUD, 1974). Cependant, la préparation de 
bouillons nécessite, pour des communautés ne connaissant 
pas encore la céramique, lʼutilisation de pierres chauffées 
pour amener à ébullition le liquide dans un récipient de 
type outre. Or, dans les sites paléolithiques, lʼévidence 
nette de pierres ayant été chauffées est assez limitée. On 
ne peut que supposer, grâce aux modèles fournis par les 
Inuit et autres amérindiens dʼAmérique du Nord (entre 
autres : PEALE, 1871), quʼelles lʼont été pour cette acti-
vité. Cette supposition repose moins sur la présence de 
pierres chauffées que sur une fracturation importante des 
épiphyses (DELPECH & RIGAUD, 1974). La réponse à cette 
contrainte technique de la préparation de bouillons gras 
au Paléolithique, comporte encore pour nous de nom-
breuses lacunes. Il reste néanmoins que le dépôt sur les 
braises des os les plus riches en moelle, permet dʼextraire 
un bâton de graisse cuite, sans quʼil soit nécessaire de 
recourir à une ébullition et donc à lʼutilisation dʼun réci-
pient. Dʼautre part, la moelle est souvent extraite et con-
sommée crue, son pouvoir nutritif étant ainsi plus élevé 
(Ibid. : 47) et son extraction des diaphyses ne pose pas de 
problèmes (GRIGGO, information orale). James CLOUSTON, 
de la Compagnie de la Baie dʼHudson, rapporte plu-
sieurs exemples de conservation de graisse de moelle de 
caribou chez les Innus du Labrador (DAVIES & JOHNSON, 
1963 ; STOPP, 2000 : 56). Robert CHURCH et Lee LYMAN 
ont récemment démontré (2003), grâce à des expérimen-
tations très poussées sur différents os longs de cerf de 
Virginie (Odocoileus virginianus), que lʼextraction de 
graisse par ébullition à partir dʼos fragmentés nécessitait 

Fig. 1 : Chasseur athapaskan-tutchone (Yukon Canada) faisant 
cuire le nez de lʼorignal quʼil vient de tuer en monta-
gne.
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un investissement relativement important en temps (deux 
à trois heures), sans compter le temps nécessaire pour 
le rassemblement du bois pour lʼentretien du feu. Lewis 
BINFORD (1978 : 159), avait lui-même noté le coût élevé 
dʼun tel investissement par rapport à la masse obtenue. 
Les expérimentations de Robert CHURCH et Lee LYMAN 
ayant été effectuées dans un récipient posé directement 
sur le foyer, ceci nous laisse dubitatifs quant à lʼintérêt 
de cette pratique avec les moyens dont disposaient les 
Paléolithiques. Dʼautre part, même si sur la totalité dʼune 
carcasse dʼun ongulé la masse de graisse extraite des os 
est un peu moins du double de la masse de moelle dispo-
nible (MCCULLOUGH & ULLREY, 1983), la moelle de deux 
os longs (2 humérus, 2 fémurs, ou 2 tibias) de cerf de 
Virginie fournissent une masse nutritive supérieure que 
celle de la graisse extraite des mêmes os : approximative-
ment 614 kcal pour la moelle contre 330-335 kcal pour la 
graisse (CHURCH & LYMAN, 2003 :1081).
Stanley BOYD EATON a présenté quatre modèles de régime 
alimentaire préhistorique en fonction de la répartition 
entre produits animaux et produits végétaux  (EATON 
& KONNER, 1985), et si nous considérons que le climat 
subarctique fut celui des chasseurs-collecteurs alpins 
du Paléolithique moyen et du Paléolithique supérieur, 
jusquʼau Magdalénien moyen au moins (dans le gise-
ment paléontologique de Marignat dans le Vercors par 
exemple, plus ou moins contemporain du Paléolithique 
moyen local, la faune correspond à un biotope froid ; de 
même à Prélétang dans la même zone et autres gisements 
moustériens et magdaléniens de lʼarc alpin : TILLET, 
2001a), nous retiendrons donc le modèle théorique du 
régime des régions froides, avec 80 % de produits ani-
maux et 20 % de produits végétaux. Cette valeur de 80 % 
en produits animaux dans la diète de chasseurs-collec-
teurs correspond à celle estimée pour la consommation 
du caribou chez les Athapaskan-Gwitchin anciens du 
Yukon (SHERRY & VUNTUT FIRST NATION, 1999 : 219). Par 
ailleurs, la comparaison des enregistrements isotopiques 
mesurés sur les restes de Néandertaliens de Marillac en 
Charente (un milieu pourtant éloigné des zones monta-
gneuses) a permis dʼétablir que les valeurs de δ15N de 
leur collagène étaient similaires à celles des carnivores 
du même site (BOCHERENS et al., 1991). Si lʼon considère 
que le modèle théorique de EATON est digne de confiance, 
lʼéquilibre énergétique en milieu subarctique se répartit 
donc entre 14 % de glucides, 25 % de lipides et 61 % de 
protides (EATON & KONNER, 1985), ce qui est très éloigné 
de lʼéquilibre recommandé actuel (« diète prudente ») qui 
tourne autour de 50-55 % de glucides, 30 % de lipides et 
12-18 % de protides. 
Nous venons de voir lʼimportance de la consommation 
de viandes grasses en milieu contraignant, apport néces-
saire pour les besoins en lipides et en protéines, sans 
oublier lʼapport en vitamines A, C et E et en acide foli-
que dʼabats comme le foie (PATOU-MATHIS, 1995). Quʼen 
est-il des glucides, nécessaires à lʼeffort musculaire et à 
la lutte contre le froid ? Les sucres lents, nécessaires à 

lʼendurance, étaient certainement puisés dans certains 
végétaux ou/et racines, cependant, les apports lipidiques 
et protéiniques peuvent remplacer les glucides par néo-
glucogénèse (DELLUC et al., 1995 : 93) et ce fut certai-
nement la voie la plus importante permettant à lʼhomme 
chasseur de se pourvoir en cette ressource si nécessaire à 
son métabolisme. 
Les sels minéraux et les oligo-éléments se trouvent aussi 
en grand nombre dans lʼeau. L̓ eau abondante des massifs 
calcaires est source de calcium, mais les 1 à 2 grammes 
par jour, nécessaires à lʼhomme, venaient aussi en très 
grande partie de lʼalimentation carnée et végétale, sans 
oublier lʼapport important pouvant provenir de la con-
sommation possible dʼinsectes et de larves (DELLUC et 
al., 1995 : 116-117). Cependant, les insectes et leurs lar-
ves ne sont jamais mentionnés dans la littérature comme 
pouvant entrer dans le régime alimentaire des autochto-
nes des régions arctiques et subarctiques, il sʼagit plu-
tôt dʼune ressource des zones tropicales et subtropicales 
(HAYDEN, 1981)…
Un autre danger inhérent à certains milieux montagnards 
est la difficulté de se chauffer suffisamment : aux temps 
préhistoriques, lorsquʼun abri naturel suffisant venait à 
manquer en altitude, dans les zones de prairies alpines, le 
repli pour la nuit vers les parties boisées permettait de se 
protéger des intempéries, en particulier du vent. Il y a peu 
de temps encore, les chasseurs indiens des régions boréa-
les bivouaquaient en montagne, dans des abris de fortune 
faits de branches de sapin et dʼépinette (« brush camps ») ; 
ce type de bivouac ne pouvait avoir lieu quʼen zone 
forestière. Dans la région de Mushuau-Nipi (Québec), les 
Innus de lʼintérieur installaient leurs campements « sans 
exception et inévitablement près dʼune source dʼépinette 
noire qui servait de combustible ou de matériau pour les 
caches en plate-forme et pour la structure et la couverture 
du sol (ramilles) des tentes en peaux » (SAMSON, 1975 : 
36 ; STOPP, 2000 : 59).   L̓ allumage dʼun feu ne pose pas 
de difficultés en montagne froide. Comme lʼécorce de 
bouleau nʼabsorbe pas lʼhumidité, elle est assez facile-
ment inflammable. Nʼoublions pas non plus lʼutilisation 
dʼesquilles dʼos fortement chargées en graisse pour lʼen-
tretien du feu.
Les sites de boucherie ne sont pas nécessairement aux 
emplacements même dʼabattage, et il nʼest pas rare de 
voir un groupe de chasseurs tirer un animal sur la neige, 
jusque dans une zone abritée du vent. Lorsque le transport 
nʼest pas possible et que la zone de chasse est inconfor-
table, la stratégie de contourner lʼanimal convoité et de 
le rabattre vers des zones plus favorables (souvent plus 
basses), fut parfois employée par des chasseurs indiens 
des zones subarctiques. Ainsi, un déplacement dans un 
milieu aussi hostile, nécessite-t-il une longue préparation. 
Il repose donc sur des stratégies qui doivent permettre de 
réduire les échecs, et forcément aussi sur une très grande 
solidarité dans le groupe. Cela me permet dʼentrer dans 
lʼexplication plus culturelle, plus mentale, plus abstraite 
que je suggérais plus haut.
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LA MONTAGNE ATTRACTIVE, LA MONTAGNE 
EN TANT QUE MILIEU SURNATUREL 

Jean CLOTTES, lʼun des plus grands spécialistes de lʼart 
préhistorique, et en particulier de lʼart paléolithique des 
cavernes de lʼEurope occidentale, se demande si la sanc-
tuarisation de milieux très profonds, comme les grottes 
Chauvet, Lascaux, Niaux par exemple, par lʼHomme de 
Cro-Magnon, en représentant les animaux avec lesquels 
il a évolué en Europe occidentale, ne sʼexpliquerait pas 
par le côté mystérieux que constitue ce milieu souterrain. 
Cet auteur parle dʼailleurs de « chamanisme » (CLOTTES 
& LEWIS-WILLIAMS, 2001). Il compare ce milieu des 
entrailles de la terre à celui du ciel et à celui des mers et 
des océans, en précisant évidemment que seul le milieu 
souterrain était accessible à lʼHomme de Cro-Magnon. 
Je pense que lʼon peut ajouter un autre milieu accessi-
ble, et probablement mystérieux pour bon nombre de 
chasseurs-collecteurs préhistoriques : celui de la monta-
gne. Nombreux sont « les rites et mythes initiatiques en 
relation avec les grottes et les crevasses des montagnes » 
(ELIADE, 1959 : 127). 
Les montagnes, en ces temps les plus anciens de lʼhuma-
nité, devaient probablement constituer le cadre de récits 
fantastiques ; terres de mythes parfois épouvantables où 
régnaient « Spelaeus et arctos, dieux des fauves et con-
sorts ». Pentes de tous les dangers, mais aussi pentes qui 
mènent vers un autre milieu mystérieux, celui de lʼespace 
céleste. Ne rejoignons-nous pas là la conception chama-
nique ? Pour atteindre symboliquement le monde sidéral 
des dieux, le chaman a le devoir de gravir une montagne 
(ailleurs il grimpera sur un arbre ou un poteau), « lʼaxis 
mundi » qui fait le lien entre la terre et le ciel. 
Une activité dangereuse devient pour lʼhomme une 
activité excitante : dangers physiques certes, mais aussi 
dangers surnaturels. Si aujourdʼhui lʼarrivée au sommet 
engendre une sensation de supériorité, de domination, 
on peut tout aussi bien imaginer que les déplacements 
verticaux en montagne des communautés de chasseurs-
collecteurs, puis de pasteurs, ont constitué des passages 
vers le domaine du sacré, qui suscite, soit lʼattirance, soit 
la répulsion. La difficulté et la dangerosité, font que ce 
péril possible permet la jouissance. Bien que la montagne 
se trouve aux marges des territoires de vie dʼun groupe 
humain, elle est située – parce que sacralisée – au Centre 
du Monde (ELIADE, 1965). Son ascension permet lʼacces-
sion à un lieu souvent considéré comme surnaturel, aux 
mondes supérieurs chargés de mythes. Elle suscite à la 
fois lʼangoisse et la nostalgie, une impression ambiva-
lente dʼeffroi et de fascination « qui sʼexprime par des 
forces dʼattraction vers quelque chose de merveilleux 
et solennel » (WUNENBURGER, 1990 : 9), et ceci certaine-
ment depuis les temps les plus anciens de lʼexistence 
humaine.
Ce milieu montagnard, tant convoité, permet aux ado-
lescents de passer à la vie adulte, grâce à leur courage 
et à leur endurance. Dans « la mort iniatique », dʼaprès 

Mircea ELIADE (1959 : 12), « pour avoir le droit dʼêtre 
admis parmi les adultes, lʼadolescent doit affronter une 
série dʼépreuves initiatiques : cʼest grâce à ces rites, et aux 
révélations quʼils comportent, quʼil sera reconnu comme 
un membre responsable de la société ». Dans le monde 
Nord-américain, « à lʼâge de dix à seize ans, les garçons 
sʼisolent dans les montagnes ou dans la forêt » (Ibid. : 
144) ; de même, en Sibérie, le jeune garçon, futur cha-
man, « sʼenfuit dans les montagnes et reste là sept jours 
ou davantage, se nourrissant dʼanimaux quʼil déchire 
directement avec ses dents » (Ibid. : 196). La chasse de 
certains animaux quʼon trouve en montagne (lʼours en 
particulier), lui permet aussi de montrer son courage, et 
comme le dit Lewis BINFORD (2002 : 153), « […] lʼabat-
tage dʼours était le plus souvent fait lors de rencontres 
accidentelles par de jeunes hommes cherchant à se faire 
reconnaître comme bons chasseurs »…
Cet univers vertical attire le regard vers le haut, il dyna-
mise, il exalte, il émerveille jusquʼà la sacralisation par-
fois, tout comme lʼunivers des abîmes attire vers le bas. 
Comme le précise SAMIVEL (1973), lʼassociation de la 
notion de hauteur et de masse, et celle de force, dʼéner-
gie et de puissance, imprègne dès sa jeunesse lʼesprit 
de lʼhomme, pour lequel tout objet plus élevé est con-
sidéré comme le siège, lʼenveloppe possible dʼune force 
supérieure à la sienne. « Dans de nombreuses légendes, 
le Héros, pour parvenir à son but, doit escalader une 
cime difficile et dangereuse » (SAMIVEL, 1973). Je nʼirai 
pas jusquʼà parler dʼun comportement inconscient et je 
ne suivrai pas (sans en rejeter lʼidée dans tous les cas) 
ceux qui pensent que lʼascension dʼune montagne serait, 
avant tout, le résultat dʼune stimulation morale ou reli-
gieuse, avant même lʼattirance économique (OTTE, 
1993). Je pense en effet que, sauf quelques cas contraires 
probables, les rapports matériels lʼemportent sur les rap-
ports symboliques, et le modèle des Salish-Lillooet en 
Colombie-Britannique en est lʼun des nombreux exem-
ples. En effet, ceux-ci profitent de leurs déplacements 
économiques dans les montagnes environnantes pour 
organiser leurs cérémonies religieuses (HAYDEN, infor-
mation personnelle). 
En neutralisant dans la conscience humaine les créatures 
malfaisantes, la puissance des chamans aide à surmon-
ter la peur des forces surnaturelles peuplant la montagne, 
laquelle va jusquʼà faire perdre la raison et même la vie, 
(pour lʼAmérique du Nord, Diana ALEXANDER signale 
lʼexistence de mythes racontant la disparition de familles 
entières en montagne : HAYDEN, information personnelle). 
Ainsi, dans de nombreuses communautés, le recours aux 
amulettes est assez commun pour se protéger des mau-
vais sorts…
La vénération de la montagne, liée aux besoins éco-
nomiques, est certainement le mieux illustrée par les 
sanctuaires du Mont Bego et du Val Camonica (Alpes 
méditerranéennes), où les dieux sont mêlés aux innombra-
bles cornus. La sacralisation des montagnes Richardson 
(nord-est du Yukon) par les Athapaskan-Gwitchin est 
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également liée à un besoin économique très fort, celui 
de la chasse aux caribous (mention de Darius KASSI, in 
SHERRY & VUNTUT FIRST NATION, 1999 : 188). Dans cette 
communauté, comme dans bien dʼautres communautés 
de chasseurs-collecteurs, « la chasse est régie par un code 
de lʼéthique, réglant les interactions des personnes avec 
le monde naturel, spirituel et physique » (Ibid. : 207), et 
ceci ne concerne pas seulement les milieux de montagne. 
Cependant, les montagnes plus quʼailleurs, nʼont cessé 
jusquʼà nos jours dʼêtre lʼobjet de vénérations, de cultes, 
parfois de pèlerinages, et la montée aux alpages consti-
tue un besoin économique très fort, parfois aussi cultuel. 
Comme le dit Jean-Paul BOZONNET, dans son étude sur 
lʼimaginaire social de la montagne (1992), « ces zones 
désordonnées du territoire, sʼoffrent logiquement comme 
espace à conquérir, à domestiquer et à coloniser » : en ce 
qui concerne les montagnes de lʼOuest européen, leur 
conquête remonte au Paléolithique, leur domestication 
au Mésolithique et leur colonisation au Néolithique, mais 
leur vénération a probablement existé toutes époques 
confondues. Tous ces concepts nous conduisent à réflé-
chir sur les moyens utilisés pour conquérir, domestiquer 
et enfin coloniser ce milieu, et cʼest maintenant que les 
systèmes de mobilité entrent en scène.

MOBILITÉ TERRITORIALE

Pour les chasseurs-collecteurs préhistoriques, les mobili-
tés territoriales sont difficilement identifiables en dehors 
des informations fournies par la circulation des matières 
premières minérales. Néanmoins, il semble y avoir un 
consensus pour dire que la montagne fut, aussi bien aux 
temps paléolithiques que néolithiques, un territoire de 
passage où les déplacements des sociétés de chasseurs-
collecteurs, puis de pasteurs, se sont faits à partir de la 
vallée ou de la plaine, suivant un rythme saisonnier ; les 
chemins à emprunter devaient être bien définis à lʼavance 
(TILLET, 2001a). Donc, le passage saisonnier dʼun lieu où 
les hommes préhistoriques vivaient, à un autre lieu du 
territoire où ces mêmes hommes préhistoriques ne fai-
saient que passer pour leurs besoins économiques, quʼils 
soient cynégétiques, liés à la cueillette, ou pastoraux 
– les cols des montagnes correspondent le plus souvent 
aux limites de ces territoires. Ainsi, on ne peut pas parler 
dʼoccupation paléolithique de la montagne, mais plutôt 
de fréquentation de celle-ci. Certains utilisent le terme 
de « nomadisme » ou de « semi-nomadisme » pour défi-
nir ces mouvements verticaux. Cependant, il y a dans ce 
terme une idée de circuit annuel avec un retour à lʼorigine 
qui marque la fin dʼun parcours et le début dʼun nouveau, 
un mouvement sans fin recommencé. Jacques CAUVIN 
précise (1990) quʼ« il faut que la mobilité concerne la 
totalité du groupe social pour quʼon puisse parler sans 
équivoque de ̒ nomadisme pastoral  ̓». Ainsi, suivant cette 
dernière définition, le terme de nomadisme sʼutilise par-
ticulièrement pour définir la mobilité des communautés 

de pasteurs, et il est plus difficile à utiliser lorsquʼil sʼagit 
de communautés de chasseurs-collecteurs. Nénmoins, ce 
terme est le plus souvent utilisé dans un sens très large 
dʼune mobilité importante dʼun groupe, sans évocations 
de sa chaîne opératoire.
Lewis BINFORD (1980) sʼest penché sur le concept de 
mobilité. Il a repris à son compte les quatre schèmes de 
mobilité reconnus par George Peter MURDOCK (1967), en 
les associant à des environnements spécifiques : « com-
plètement nomade », « semi-nomade », « semi-séden-
taire » et « sédentaire ». Auparavant, Richard BEARDSLEY 
et ses collaborateurs (1956), utilisaient des termes dif-
férents, pour à peu près ces mêmes schèmes : « groupes 
errants librement » (sans frontières territoriales), « grou-
pes errants de façon restrictive » (contraints à des limites 
territoriales), « groupes errant ayant néanmoins un camp 
de base » (revenant saisonnièrement dans un village 
spécifique), « groupes sédentaires de façon semi-perma-
nente » (vivant dans un village mais se déplaçant parfois 
pour peu de temps). Si lʼon compare les catégories de 
ces deux typologies, on sʼaperçoit que les deux premières 
catégories de Richard BEARDSLEY et al. entrent dans la 
première catégorie de George Peter MURDOCK. 
Le terme de « semi-nomadisme » est interprété de diver-
ses manières : 
• suivant lʼacceptation la plus courante du terme, il 

sʼagit de la mobilité dʼune communauté lors dʼune 
période assez longue dans lʼannée, en dehors de la 
période hivernale où il y a alors stabilité résidentielle 
du groupe. Ce modèle est commun aux régions de hau-
tes latitudes (MURDOCK, 1967 ; BINFORD, 1990 : 122). 
La mobilité, concernant ici la totalité du groupe, offre 
une définition du semi-nomadisme en conformité 
avec celle donnée par Jacques CAUVIN, la différence 
résidant simplement dans la durée du déplacement ; 

• cependant, dans les régions tropicales subdésertiques 
à désertiques, on considère souvent le semi-noma-
disme comme un système de mobilité qui ne concerne 
quʼune fraction de la communauté lors de périodes 
précises ou au cours de lʼannée entière – voire sur 
plusieurs années. Il sʼagit le plus souvent des hommes 
adultes et valides du groupe, auxquels peuvent être 
intégrés des adolescents. Dʼautre part, il sʼagit aussi 
très souvent de mobilité individuelle.

Dans les deux modèles définis ci-dessus, il sʼagit dʼun 
état transitoire entre nomadisme et sédentarisation. La 
communauté, ou une fraction plus ou moins importante 
de celle-ci, est sédentaire une ou plusieurs partie(s) de 
lʼannée et « nomade » une ou plusieurs autres. Cependant, 
George Peter MURDOCK (1967) a introduit le terme de 
« semi-sédentarité » et dans ce cas, il sʼagit dʼun modèle 
de mobilité limité – saisonnière –  à partir dʼun camp 
de base résidentiel occupé de façon relativement perma-
nente, et avec déplacements de ces camps résidentiels 
(BINFORD, 1990 : 122). La limite entre « semi-nomadisme » 
et « semi-sédentarité » est donc difficile à définir. Dʼautre 
part, à partir du moment où les camps de base sont dépla-
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cés dans un système de mobilité (cf. la définition de la 
« semi-sédentarité » par Lewis BINFORD ci-dessus), il y a 
« mobilité résidentielle », alors que cette dernière notion 
est plutôt réservée par Binford au système nomadique. 
Robert KELLY (1992, 1995) a relativisé quelque peu ces 
modèles de mobilité, et il précise ainsi (1995 : 117-120) 
que les uns ne sont jamais tous fortement mobiles et que 
les autres ne sont pas non plus tous tout à fait sédentaires. 
Dans sa publication de 1992 (p. 43), il précise même que 
certains chasseurs-collecteurs sont moins mobiles que 
beaucoup de sociétés horticoles, pourtant considérées 
comme « sédentaires ». De même, au sujet des chasseurs-
collecteurs, lorsquʼon parle de populations sédentaires, il 
faut préciser quʼ« aucune société nʼest totalement séden-
taire, et quʼune réduction de la mobilité dʼun groupe 
entraîne lʼaccroissement de la mobilité individuelle » 
(KELLY, 1995 : 160). Le « foraging subsistence-settlement 
system » de Lewis BINFORD (1980) correspond au concept 
de la « mobilité résidentielle » (mobilité du groupe entier 
entre deux camps résidentiels), quant à son « collector 
subsistence-settlement system », il sʼagit du concept de 
la « mobilité logistique » (mobilité restreinte dʼune partie 
du groupe pour une tâche spécifique, suivie dʼun retour 
vers un camp résidentiel). Les choses sont donc très com-
plexes et dans la typologie utilisée par Lewis BINFORD 
il y a en fait deux niveaux dʼanalyse des systèmes de 
mobilité : le premier niveau concerne des schèmes qui 
engagent tout le groupe social (nomade, semi-nomade, 
semi-sédentaire, sédentaire), alors que le second, interne 
au premier, concerne soit le groupe entier dans une seg-
mentation de temps qui séparent deux implantations de 
base (« mobilité résidentielle »), soit une portion de ce 
groupe à lʼintérieur dʼun espace exploitable depuis un 
camp de base (« mobilité logistique »). Nous pouvons 
donc, à partir de là, considérer, par exemple, quʼun 
groupe semi-nomade comportera au cours de sa période 
annuelle de mobilité, des phases de mobilité résidentielle 
et des phases de mobilité logistique, de même pour un 
groupe semi-sédentaire. Pour un groupe sédentaire, seule 
la mobilité logistique peut apparaître…
Contrairement à lʼabondante documentation sur les cir-
cuits saisonniers annuels, qui nous informent sur les 
territoires parcourus et la saisonnalité de chaque dépla-
cement, spécialisé dans une chasse ou une collecte de 
végétaux, et non sur lʼespace temps transitionnel, il est 
rare de trouver des documents ethnographiques qui nous 
renseignent précisément sur les chaînes opératoires de 
lʼorganisation même de cette mobilité. Certaines réfé-
rences, néanmoins, nous renseignent assez précisément 
sur les allées et venues séparant ces périodes intermé-
diaires. Cʼest le cas par exemple de « Maps and Dreams : 
Indians and the British Columbia Frontier » de Hugh 
BRODY (1981), qui présente dʼexcellentes figures nous 
informant sur cette question au sujet des Athapaskan-
Beaver du nord nord-est de la Colombie-Britannique. 
Cʼest aussi le cas de lʼarticle de Paul CHAREST (1996) sur 
les Montagnais-Mamit Innuat du Québec et du Labrador. 

Il est par conséquent assez difficile dʼétablir des modèles 
précis pour des communautés de chasseurs-collecteurs 
modernes, par ailleurs bien étudiées, mais parfois – voire 
trop souvent – considérées à tort comme « nomades ». 
Dans les modes dʼexploitation de la montagne, il semble 
sʼagir, dans la majeure partie des cas, dʼun va-et-vient 
saisonnier – cyclique – et non dʼétapes dans un système 
de circuit annuel. Il ne sʼagit pas dʼun système de « mobi-
lité résidentielle », mais plutôt dʼun système de « mobilité 
logistique » que lʼon peut considérer comme une « trans-
humance non pastorale », puisque les camps de base res-
tent en contrebas des reliefs et quʼune partie seulement 
du groupe (aussi importante soit-elle), est concernée par 
le déplacement vertical.
L̓ image de la toile dʼaraignée (Fig. 2), utilisée par Hélène 
CLAUDOT-HAWAD (2002), est une bonne figure de rhétori-
que pour expliquer la différence entre « mobilité résiden-
tielle » et « mobilité logistique » : lʼorganisation circulaire 
des fils dévidés par lʼaraignée, lorsquʼelle tisse sa toile, 
illustre le mouvement résidentiel annuel, alors que les fils 
divergents, partant du centre de cette toile et reliant son 
réseau circulaire, fait penser au mouvement logistique à 
partir dʼun seul camp de base, puisque la métaphore de la 
toile représente le territoire exploitable à partir de ce der-
nier. La montagne constitue lʼhorizon visuel de ce milieu 
ordonné, et, par conséquent, marque très souvent les limi-
tes territoriales du groupe. Les fils, prolongés en dehors 
de ce tissage, et destinés à lʼancrage de la toile, illustrent 
le voyage, car celui-ci sort du domaine territorial pour 
aller parfois vers le domaine de lʼinconnu, du moins vers 
celui non contrôlé par le groupe en question, territoires 
dʼautres groupes où on se sent moins en sécurité. Il est 

Fig. 2 : Métaphore de la toile dʼaraignée : la toile représente le 
territoire dʼun groupe. Dans le système seminomadique, 
la présence de deux camps principaux, comme cʼest le 
cas chez de nombreux Athapaskans avec le camp de la 
pêche en lac (lʼhiver) et celui de la pêche du saumon en 
rivière (lʼété), nʼest pas toujours vrai.
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intéressant de noter lʼutilisation de cette même méta-
phore par une Athapaskan-Upper-Tanana-Dineh (Bessie 
JOHN), des confins Alaska-Yukon (EASTON, 2001).

POPULATION CONCERNÉE

Dans lʼidée de « mobilité logistique », la composition 
sociale du groupe devait très certainement dépendre de 
ce que les différentes parties du territoire offraient sui-
vant les saisons, et du nombre de personnes nécessaires 
pour des exploitations efficaces, suivant les secteurs et les 
stratégies. Je suis de lʼavis de Thomas LYNCH qui réfute 
– ici en utilisant le terme de « transhumance non pasto-
rale » – le fait que toute la communauté doive se déplacer 
(1993 : 78) : si la mobilité concerne toute la communauté 
pour lʼoccupation dʼun campement saisonnier, il sʼagit 
alors de « mobilité résidentielle » suivant la définition 
de Lewis BINFORD. Dans la même étude thématique sur 
la « transhumance non pastorale », Claude CHAPDELAINE 
précise pour sa part que « cette exploitation devait être 
également lʼaffaire dʼun segment important de la popu-
lation, et non dʼun petit groupe spécialisé » (1993 : 3). Je 
ne suis pas dʼaccord non plus pour restreindre ce schème 
de mobilité à un groupe important de la communauté. 
Il peut tout aussi bien concerner une grande partie de 
la communauté quʼune partie très restreinte de celle-ci : 
Thomas LYNCH précise, pour le Pérou et le Chili, quʼ« il 
y a toujours un village de base, une ferme, un abri ou un 
campement occupé par les 5 à 10 % les moins mobiles de 
la communauté et par conséquent les plus sédentaires du 
groupe » (1993 : 78). 
Dans le cas des Athapasckan-Tutchone, qui vivent dans 
des milieux de fortes contraintes, le regroupement com-
munautaire nʼétait en moyenne autrefois que de quatre à 
cinq familles nucléaires (cela dépendait aussi du niveau 
social du groupe : propriétaire ou non de goulet lacustre 
ou/et de bons sites de pêche au saumon : LEGROS, 1982 : 
69), mais la collaboration entre groupes pouvait parfois 
aussi sʼinstaurer pour lʼapprovisionnement de certaines 
ressources – fourrures pour les Aishihik, et saumons 
pour les Nesktahin (MCCLELLAN, 2001 : 95) par exemple. 
Dans ces communautés, les groupes de chasseurs mobi-
les, exploitant saisonnièrement les montagnes du Yukon 
méridional, étaient – jusquʼau début du XXe siècle – 
généralement restreints à environ cinq personnes, même 
sʼils étaient rejoints plus tard par dʼautres membres de la 
communauté, pour le séchage et le stockage de la viande. 
Dans ce modèle, qui mʼa été révélé par un chasseur atha-
paskan-tutchone de la communauté des « Little Salmon » 
de Carmacks, une grande partie des membres du groupe 
restait au camp principal de pêche sur le bord dʼun lac (le 
piégeage du petit gibier se faisait également autour du 
camp principal). Après avoir étudié les journaux tenus 
par Robert CAMPBELL entre 1848 et 1852 à Fort-Selkirk 
(Yukon), Dominique LEGROS a bien noté (1982 : 67-68) 
cette dépendance des camps principaux aux ressources 
halieutiques (camp principal dʼhiver lié à la pêche sous 

glace en lac, et camp principal dʼété lié à la pêche du 
saumon en rivière) : « Les Tutchone qui avaient accès 
au goulet dʼun grand lac (approximativement 50 % de la 
population) formaient autour de ces lieux des camps semi-
permanents de 50 personnes environ (femmes, enfants et 
hommes). La chasse et le piégeage sʼeffectuaient alors 
sous la forme de brèves expéditions en dehors du camp 
principal ». Mes informateurs de Carmacks mʼont précisé 
que ces camps principaux, autour dʼun lac, étaient occu-
pés pendant plusieurs années, tant que le lac et ses abords 
immédiats comportaient suffisamment de ressources 
halieutiques et de bois. Néanmoins, Dominique LEGROS 
précise que « ceux qui ne détenaient pas de goulet étaient 
condamnés à se déplacer, toutes les deux ou trois semai-
nes, dʼune frayère à une autre, dʼun petit lac à un autre, à 
chasser en cours de route et à vivre en petits groupes ne 
dépassant jamais plus de 15 personnes », et plus loin il 
ajoute : « ils étaient en perpétuel déplacement » (LEGROS, 
1982 : 68). Les informations transmises par Dominique 
LEGROS démontrent alors que les systèmes de mobilité 
chez les Athapaskan-Tutchone dépendaient, au moins au 
XIXe siècle, des systèmes dʼinégalités sociales et que les 
perpétuels mouvements chez ces chasseurs-collecteurs 
ne reposaient pas sur des coutumes sociales mais sur des 
exigences économiques dont dépendaient les plus pau-
vres. 
Lewis BINFORD précise que dans les régions arctiques 
de lʼAlaska, la chasse en montagne était dominée par le 
sexe masculin (information personnelle). Cependant, on 
ne peut pas toujours considérer que les femmes soient 
absentes dans ces déplacements économiques. Ainsi, 
au Yukon par exemple, dans les déplacements dʼété en 
altitude, des femmes athapaskan, qui se chargeaient de 
la collecte des baies et des plantes médicinales pendant 
que les hommes chassaient, prenaient ensuite en mains 
le séchage et le stockage de ces ressources (végétales 
comme animales)… 

CONCLUSION

L̓ Homme paléolithique fut parfaitement en symbiose 
avec son milieu naturel, et les chasseurs-collecteurs 
présentent en commun un certain nombre de caracté-
ristiques qui les distinguent des sociétés productrices 
(agricoles/pastorales), bien quʼil semble évident que les 
chasseurs-collecteurs complexes partagent de nombreux 
caractères avec les groupes dʼagriculteurs archaïques 
(HAYDEN, information personnelle). La plus importante 
de ces caractéristiques est certainement lʼobligation de 
mobilité, qui répond en premier lieu à la nécessité de ne 
pas épuiser les ressources locales, celles que constituent 
le gibier, mais aussi le bois de chauffage et, dʼune façon 
plus générale, les végétaux exploitables. Le chasseur-col-
lecteur nʼest assuré de trouver sa subsistance que dans 
un territoire quʼil connaît parfaitement bien et quʼil nʼes-
saie pas de dominer, en particulier lorsquʼil sʼagit dʼun 
milieu aussi contraignant et à climat saisonnier aussi 
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contrasté que celui de la montagne. Les chasseurs-collec-
teurs montagnards ne parcourent jamais ce milieu sans 
une extrême prudence et sans une bonne préparation. Ils 
sont certainement parmi les meilleurs des écologistes, 
sachant exactement ce quʼils peuvent consommer, où et 
à quel moment ils peuvent prélever les éléments de cette 
subsistance (BRASSEUR, 1999 : 144). Certes, les milieux 
dʼaltitude sont souvent plus pauvres en produits vivriers 
que les plaines et les vallées, mais les espèces à fourrure 
précieuse qui y vivent constituent un corrélat socio-éco-
nomique important. L̓ homme chasseur prédateur sʼest 
toujours soumis au fonctionnement naturel et spontané 
du cosmos, au rythme des saisons, alors que lʼhomme 
producteur, qui sʼest écarté du naturel, et qui, a la suite 
de cela, en modifiant considérablement les dimensions et 
les structures proxémiques de son espace, a commencé à 
bouleverser la nature par excès dʼanthropocentrisme. L̓ un 
des secteurs de lʼœcoumène qui fut le plus préservé est 
certainement celui de la montagne, préservée parce que 
crainte et vénérée à la fois. Son intérêt économique fut 
certainement stimulée par son rôle symbolico-religieux. 
Lorsquʼils sont soumis aux mêmes limites, aux mêmes 
contraintes et aux mêmes besoins, en harmonie avec la 
nature, les comportements socio-économiquo-symboli-
ques, inconscients et collectifs, que la montagne suscite, 
semblent tendre vers une certaine universalité. Dans ce 
monde désordonné, un système de « mobilité logistique » 
(transhumant saisonnier, dans le sens dʼune transhu-
mance non pastorale) est certainement plus adapté aux 
exigences du milieu quʼune « mobilité résidentielle ».
Cette connaissance intime du milieu, constitue une 
richesse considérable pour la préparation de tous les 
déplacements chez les populations « transhumantes » [ici 
le mot transhumance nʼest pas considéré dans le sens 
usuel du terme, cʼest-à-dire dans le sens dʼune écono-
mie saisonnière de production ou « transhumance pas-
torale », mais dans celui dʼun mouvement saisonnier de 
va-et-vient entre lʼen-haut et lʼen-bas pour une économie 
de prédation : transhumance cynégétique]. Cette connais-
sance rend plausibles toutes les demandes économiques, 
suggère les systèmes dʼexploitation et rend ces derniers 
efficaces. Toutes les conséquences de chacun des systè-
mes proposés sont prises en compte, longuement analy-
sées, et le résultat de cette réflexion aboutira à un choix. 
Ce choix devient évidemment rationnel, conduisant à un 
subtil dosage entre les besoins économiques et les exi-
gences sécuritaires. Évidemment, dans toute découverte 
il y a une grande part de hasard, mais toutes les exploita-
tions demandent un certain nombre de phases qui entrent 
dans les chaînes opératoires des comportements. 
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